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https://www.mediapart.fr/studio/documentaires/culture-idees/hotel-echo-les-mots-pour-dire-la-
violence-domestique

Culture et idées Documentaire 

«Hôtel Echo», les mots pour dire la violence 
domestique
Deux femmes, deux sentinelles installées dans une tour de guet en Ardèche cherchent
les fumées qui annoncent les départs de feux. Comment observer, nommer, pour 
prévenir ou alerter ? Cet apprentissage remet en mémoire une histoire de violence 
domestique dont les signes sont aussi difficiles à observer. 

Éléonor Gilbert, la réalisatrice, qui est aussi une des deux guetteuses, livre là un film 
très subtil. 

Tout commence comme dans un conte, puis s’élève en haut d’une tour d’observation,
où le paysage paisible peut cacher de réels dangers. Pour les prévenir, il faut un 
langage commun, simple et précis, quelques outils rudimentaires, mais surtout une 
acuité du regard. On reste dans la tour et dans ces chemins de montagne mais, 
doucement, Éléonor Gilbert nous amène à nous interroger : et si c’était cela qui nous 
manquait, un savoir-voir et savoir-dire, pour porter secours aux femmes victimes de 
violence domestique ?

https://www.mediapart.fr/studio/documentaires
https://www.mediapart.fr/journal/culture-idees
https://www.mediapart.fr/studio/documentaires/culture-idees/hotel-echo-les-mots-pour-dire-la-violence-domestique
https://www.mediapart.fr/studio/documentaires/culture-idees/hotel-echo-les-mots-pour-dire-la-violence-domestique


Hôtel Écho. France. 2018. 56 minutes // Auteure et réalisatrice : Éléonor Gilbert // 
Image : Éléonor Gilbert // Son : Éléonor Gilbert et Xavier Thibault // Montage : 
Laureline Delom et Éléonor Gilbert // Production et diffusion : L’Atelier 
documentaire

Ce film fait partie d’une page proposée par Tënk Filmez, disent-elles, regroupant six 
documentaires réalisés par des femmes ou consacrés à la parole des femmes. 
Signalons notamment :
La Lutte des femmes à Lip et ailleurs : en juin 1975, à Lyon, 80 participantes venues
de Lip (usine horlogère de Besançon), d’autres usines, des hôpitaux, des PTT ou du 
MLAC (Mouvement pour la Liberté de l’avortement et de la contraception), 
analysent ensemble les rapports de domination liés au genre, au travail ou à l’œuvre 
chez soi, et redonnent une dimension politique à des questions jusqu’ici cantonnées à 
la sphère personnelle.
37 Stories About Leaving Home, de Shelly Silver. Tourné en 1996, ce documentaire 
interroge des femmes japonaises âgées de 15 à 82 ans, vivant dans la région de 
Tokyo. Elles livrent avec une grande douceur et sincérité le récit de leur vie en tant 
que femmes – filles, mères, épouses – et évoquent des relations qui se sont établies 
entre elles. 
Privilege, d’Yvonne Rainer. La documentariste américaine s’attaque en 1990 à un 
sujet invisible au cinéma, la ménopause. Son film, qui fait aujourd’hui référence dans
les études du cinéma féministe, passe au crible les privilèges de genre, de classe, de 
« race », d’âge et de santé physique dans la société américaine.

https://www.tenk.fr/filmer-disent-elles/privilege.html
https://www.tenk.fr/coup-de-coeur/37-stories-about-leaving-home.html
https://www.tenk.fr/filmer-disent-elles/la-lutte-des-femmes-a-lip-et-ailleurs.html
https://www.tenk.fr/c/filmer-disent-elles


https://www.mediapart.fr/studio/documentaires/culture-idees/espace-dessine-moi-ou-tu-joues-
pendant-la-recre

Culture et idées Documentaire 

« Espace » : Dessine-moi où tu joues, pendant 
la récré
Elle ne le sait pas encore, mais cette petite fille a tout compris de la « ségrégation des 
loisirs » et de la marginalisation des femmes dans l’espace public observées par les 
chercheurs. Démonstration en 14 minutes prestement crayonnées, sous la caméra 
d’Éléonor Gilbert. En partenariat avec Tënk, la plateforme du documentaire d’auteur.

C’est« C’est pas parce qu’on est des filles qu’on n’a pas le droit de jouer », s’énerve 
la petite fille qui, à l’aide d’une feuille et d’un crayon, dessine l’espace de sa cour de 
récréation et les zones que les garçons se réservent (pour jouer au foot, à la balle au 
prisonnier…) et celles, toutes petites, qu’ils laissent aux filles. Un exemple très 
concret des observations de la géographe bordelaise Édith Maruéjouls, qui a établi 
que 90 % de l’espace public est accaparé par les hommes. Dès le plus jeune âge, et 
même à l’école, la mixité ne fait pas la norme. Conscients de cette ségrégation, 
quelques établissements scolaires tentent quand même de changer les choses.

• Ce court métrage documentaire est visible pendant un mois sur Mediapart.

Espace (The Space). France. 2014. 14 minutes // Auteure & réalisatrice : Éléonor 
Gilbert // Image & montage : Éléonor Gilbert // Son : Benoît Chabert d’Hières, 
Éléonor Gilbert // Production & diffusion : Éléonor Gilbert & Les Films-Cabanes.

https://www.lemonde.fr/m-le-mag/article/2020/08/28/adieu-terrains-de-foot-bonjour-espaces-de-jeux-collectifs-la-cour-de-recre-non-genree-fait-sa-rentree_6050205_4500055.html
https://www.youtube.com/watch?v=yb7Bx3snTUE
https://www.mediapart.fr/studio/documentaires
https://www.mediapart.fr/journal/culture-idees
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Programmé avec :

LA LUTTE DES FEMMES A LIP ET AILLEURS
Absence de mention de realisation, France, 1975, 36' 

BORN IN FLAMES 

Lizzie Borden, États-Unis, 1983, 77' 

PRIVILEGE 

Yvonne Rainer, États-Unis, 1990, 101' 

37 STORIES ABOUT LEAVING HOME 

Shelly Silver, États-Unis, 52' 

LA NUIT JE MARCHE 

Collectif 360° et meme plus, France, 2015, 12' 
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Entretien paru sur : https://pro.bpi.fr/ou-en-etes-vous-eleonor-gilbert/
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Espace 
 
France 
Réalisation : Eléonor Gilbert  
Production et distribution : Les Films-cabanes, Eleonor Gilbert, 2014 
14 min 
 
« Traité : ouvrage didactique où l'on traite de l'ensemble d'un certain art, d'une certaine 
science, de quelque manière particulière, en en examinant toutes les diverses parties. » Espace 
semble répondre à cette définition d'un traité, sous la forme d'un précipité de moins d'un quart 
d'heure, liminaire, limpide et implacable. Face à la caméra, une fillette, crayon et feuille en 
main, exprime gaillardement les nombreuses facettes d'une question : l'occupation de la cour 
de récréation où elle est écolière. Tout ceci ne ressemble à rien d'autre qu'une lutte pour 
l'espace entre filles et garçons, au détriment des premières. Il est peu de dire que de nombreux 



atavismes et conditionnements pèsent – les filles ne jouent pas au foot, et sont globalement 
cantonnées à la corde à sauter et reléguées aux marges de ce territoire. Dans ce traité, une 
singulière didactique est à l'œuvre, la parole avance de concert avec sa représentation 
graphique, le dessin. Cette feuille de papier devient en quelque sorte un medium, un espace 
commun entre la narratrice, la filmeuse et les spectateurs ; les mots s'y projettent, sont 
spatialisés, prennent forme sur ce simple support A4. À mesure qu'il se déploie, Espace n'est 
pas sans renvoyer au burlesque, genre cinématographique qui, rappelons-le, s'empare souvent 
de sujets tout à fait sérieux et produit une pensée précieuse sur le réel. On pense, pour 
l'avalanche de mots, aux Marx Brothers, à Luc Moullet pour cette façon d'arpenter un lieu et 
une question, avec en commun une logique de l'épuisement – caractéristique du burlesque, 
mais aussi d'un traité.  
 
L'alliage des mots et de leur représentation figurale finissent par créer une saturation – qui se 
matérialise sur la feuille : les formes deviennent ratures et gribouillis –, révélant aussi bien 
l'absurdité de la situation que sa gravité. Espace débute par un plan séquence de près de 7 
minutes d'une grande intensité : intervient alors la première coupe. L'idée directrice d'Éléonor 
Gilbert est bien entendu ici de respecter la parole, de la capter à l'œuvre et au travail, dans sa 
temporalité. Cette première partie du film est pratiquement de l'ordre du performatif – on est 
assez époustouflé par la faculté d'abstraction de cette écolière qui n'a peut-être pas 10 ans. La 
seconde partie est constituée de blocs plus courts, mais en suivant les mêmes objectifs. 
L'ensemble est parcouru par une hésitation amusante, entre ces composantes, laquelle cadrer ? 
Les mots et le visage qui les émet ou les mains qui exécute le dessin ? Ainsi le traité est aussi 
cinématographique, tant la forme – simplicité n'est pas pauvreté – est questionnée ; la caméra 
jongle sans cesse et doit choisir entre deux « réels » : d'une part la parole qui dit, d'autre part 
la matérialisation de celle-ci sur la feuille. Ainsi la filmée et la filmeuse semblent chacune 
face à un théorème insoluble où les données abondent. Chacune cherche sa place, et tente de 
l'inventer : mettre en scène ou être mise en scène, telle est la question.  
Arnaud Hée 
 
 

Extrait d’Images documentaires n°81 (2014) 

Ne peut être reproduit sans l’accord de la revue 

https://www.imagesdocumentaires.fr/Traces-de-guerre.html
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Pascale Vitoux CPAP, Charlotte Ahsène chargée de relations avec les publics, « Les yeux d’Elsa »  1 
 

Ecole et cinéma 2018/2019 

 

Portraits 

Ce programme composé de trois courts métrages documentaires a été conçu par  

« Les enfants de cinéma » et « Documentaire sur Grand écran », composé de : 

 

  
 

 
 

 

 
 

  

Mots clés : 

Portrait, famille, fille, garçon, âge, geste, images mentales, biologie, grand-mère, 

sole, cour de récréation, jeux,  

 

Mots clés de cinéma :  

Documentaire, plans, musique, réalisateur, réalisatrice 

Johan van der Keuken  

 Beppie, 1965, 

Pays Bas 

 

Angèle Chiodo     

La sole  

entre l’eau et le sable,  

2012, France 

 

Éléonor Gilbert  

 Espace, 2014, 

France 

 



Pascale Vitoux CPAP, Charlotte Ahsène chargée de relations avec les publics, « Les yeux d’Elsa »  2 
 

 

Van Gogh : portrait : 

 

“Ce que je cherche à apprendre ainsi, ce n’est pas à dessiner une main, mais un 

geste, pas une tête mathématiquement exacte, mais l’expression profonde.” 

 

 

 

Autour des films 

 

Ces films partagent une thématique sur des thèmes familiers des enfants (l’école 

avec la cour de récréation, la maison, la famille, une grand-mère) mais avec un 

traitement formel très original. 

Ce questionnement se loge dans la subjectivité de chaque réalisateur pour filmer 

ces portraits. 

Chaque  réalisateur porte un certain regard sur le personnage. Il s’agit de réfléchir 

avec ses films au point de vue de : 

 Eleonor Gilbert (rendre compte de la réalité d’un vécu d’enfant) 

 Johan van der Keuken (réalité de la vie de cette petite fille, Beppie),  

 Angèle Chiodo (pour rendre compte de vérités scientifiques après une 

formation en biologie, et un portrait original en filigrane de sa grand-mère), 

 

Il ne s’agit pas d’expliquer, d’analyser, de vivre une histoire racontée avec le 

personnage, mais de partager un moment de leur vie, de rentrer dans leur intimité, 

tout en conservant la notion de film, de point de vue, de choix du réalisateur. 

 

Résumé des films 

 

Ni raconte ses soucis dans la cour de récréation : les filles n’ont pas de place pour 

jouer. Elles sont reléguées aux espaces « qui restent » et personne ne semble prêter 

attention à son souci, jusqu’à ce que la réalisatrice la filme ! Mais est-ce suffisant 

pour être comprise ? 

 

Beppie a dix ans. Sa famille, composée de ses parents et ses sœurs, vit à Amsterdam. 

Espiègle, pleine d'esprit, spontanée, elle raconte pendant plusieurs mois ses 

aventures au cinéaste qui la suit dans sa vie quotidienne.  

 

Enfin, une grand-mère se trouve embarquée par sa petite fille, pour son plus grand 

plaisir dans une histoire sur une sole, sur la vie, sur le portrait avec un travail plastique 

des costumes et des décors remarquables. 

 

La caméra permet de rendre compte de ces « portraits », dans leur environnement 

quotidien, réel via le regard, l’intention, le point de vue du réalisateur ou de la 

réalisatrice. 



Article in Revue LOCAL CONTEMPORAIN n°10. Paysages en mouvement 2018 / 
Entreien film ESPACE
https://issuu.com/laboratoire1/docs/local-contemporain-10/s/11392603
https://paysage-paysages.fr/artiste/gilbert-eleonor
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A PROPOS D’ESPACE D’ELEONOR GILBERT 
 
Comment est née l’idée du film ? 
J’ai été surprise par la parole de cette petite fille. Après avoir écouté jusqu’au bout son récit, je lui ai proposé 
de la filmer en train d’expliquer ce qu’elle avait observé, analysé et qu’elle n’avait pas fini de résoudre. 
En côtoyant des enfants j’ai souvent été attentive à la manière dont les usages, jeux, apparences, se 
répartissent entre les sexes. Ce qui m’a intéressée c’est la manière dont cette petite fille a cherché à trouver 
des solutions pour faire évoluer une situation installée, voire ancrée et figée, de répartition de l’espace et des 
jeux selon les sexes. Face à elle je me suis placée comme interlocutrice en situation d’écoute ; j’ai simplement 
essayé de recevoir au mieux cette parole. Ce film répond aussi à des questions qui me traversent sur la 
difficulté à faire émerger comme problème ce qui n’a pas encore été défini comme tel par la société. 
 
La parole de la petite fille étonne par son débit et sa grande volonté d’argumentation. 
Au moment du tournage nous sommes en juin, peu avant les vacances scolaires. La parole du film est en 
quelque sorte un bilan, le résultat d’une année d’expériences et de tentatives pour trouver un équilibre dans 
la cour. La petite fille mêle analyse personnelle et désir de donner une tournure scientifique au propos, en 
l’étayant par divers types d’argumentations. Le jeu entre les différents champs lexicaux utilisés m’intéresse 
aussi. Au-delà du propos et du fond, il me semble qu’il est aussi question d’une recherche de justesse avec les 
outils même de la société qui ne reconnait pas le problème que l’on tente d’expliquer. C’est paradoxal. 
Ce qui me surprend ce sont les règles officieuses auto-assimilées. Par exemple l’obéissance. L’occupation de 
l’espace est affaire de règles officieuses, or les filles dans ce récit, obéissent. Pourquoi ? La protagoniste 
cherche à comprendre et à analyser ce qui se passe, qui ne lui semble ni juste ni correct dans l’espace de la 
cour, mais a-t-elle conscience de ces règles auto-assimilées qui l’empêchent aussi de modifier l’ordre des 
choses ? Elle cherche une solution juste pour tous, elle observe les comportements des uns et des autres et 
cela m’amène à m’interroger : dans quoi est-on enfermé que l’on ne conscientise pas ? 
 
Qui a proposé de faire des dessins ? 
Lors du premier récit, non filmé, la petite fille avait emprunté mon carnet laissé sur une table de cuisine. Pour 
le film j’ai proposé qu’une feuille plus grande lui permette de faire avec plus de clarté le croquis des espaces 
décrits. De mémoire, il me semble que la version non filmée contient plus de détails à l’oral que dans le dessin. 
 
À un moment elle dit : « comme je vous disais… », on se demande alors si vous êtes seule ou non face à 
elle ? 
Nous sommes seulement deux, filmée et filmeuse. Si elle s’est d’abord prêtée au jeu avec conviction et un 
désir d’adresse au spectateur, elle a ensuite douté de sa parole et a voulu arrêter le tournage, en disant « ça 
n’intéresse personne ». Je l’ai alors relancée en lui posant des questions que j’ai voulu les plus neutres 
possibles pour ne pas m’immiscer dans son argumentaire et sa pensée. 
 
Le film est coupé en deux, d’abord ce plan-séquence de 7 minutes, puis une deuxième partie, plus découpée. 
Je voulais d’abord faire un seul plan-séquence pour m’inscrire dans la temporalité de la parole de l’enfant et 
la laisser trouver son propre rythme pour s’exprimer. Je considère ce plan-séquence comme une sorte de 
performance de la part de cette petite fille qui expose et argumente sans s’interrompre, faisant émerger peu 
à peu une problématique à partir d’une page blanche. 
Ensuite il m’a semblé nécessaire de fouiller un peu plus la situation exposée ; j’ai alors relancé la parole en 
poussant légèrement la petite fille dans ses retranchements. Je souhaitais aussi retrouver certains détails qui 
m’avaient été racontés hors caméra. 
Au tout début du film, très rapidement, le dispositif est révélé (la petite fille retourne l’écran de la caméra en 

disant  « si je me vois, je veux bien ») cela me semble important pour que sa place devant la caméra soit bien 
claire, assumée et consciente. 
 
 



Votre démarche rappelle le travail de Till Roeskens. 
Vidéo cartographies : Aïda, Palestine m’a énormément plu. Je trouve très intéressant de donner à voir les 
projections mentales que nous avons des lieux. Dans son film on se rend compte de la manière dont les 
espaces, barrières et zones à franchir pèsent sur les individus dans leur quotidien. Le dessin enfantin ou 
schématisé devient alors une carte de la réalité plus juste que les cartes officielles. 
 
Quel est votre parcours cinématographique ? 
Mon travail vidéo s’exprime par petites touches qui mêlent parfois des genres différents, documentaire, 
fiction, essai. à posteriori je me rends compte que j’interroge souvent la place assignée à l’individu par rapport 
à son sexe. 
  
Source : blog.cinemadureel.org – Journal du réel, mars 2014 
Propos recueillis par Amanda Robles, enseignante à l’ESAV (Ecole supérieure d’audiovisuel de Toulouse), 
critique et auteure du livre Alain Cavalier, Filmeur. 
 
 

 
 

 
« Les garçons nous interdisent de jouer au foot à l’école ». Papier et crayon à l’appui, une petite fille détaille 
la répartition des jeux dans la cour de récréation de son école. Reconfigurant sans cesse son croquis, elle y 
délimite différentes zones d’exclusion, grands carrés, petits cercles, enclos sportifs à contourner : autant de 
limites sans cesses débordées par les garçons. De quotidien, le problème s’entend de plus en plus comme une 
dynamique à l’œuvre entre les sexes, la cour s’offrant en microcosme. Guerre de territoire ? Occupation 
plutôt, et qui ne semble guère gêner que la dessinatrice-témoin qui elle aime le football. Bientôt l’on s’aperçoit 
que les filles ne sont pas seulement assignées à des zones congrues de la cour, mais bel et bien sont sommées 
d’être invisibles. Le plan séquence de la première partie cède le pas au montage après un inquiétant 
essoufflement des possibilités de solution et une forme de saturation du croquis. Le noir du milieu du film 
fonctionne comme une respiration. La relance vient d’abord de derrière la caméra – « Est-ce que toi, tu as 
vraiment envie de jouer au foot ? ».  
Mais la cinéaste, même quand elle questionne hors-champ, ne se pose jamais en guide, en conseillère. La 
réponse ne peut décidément venir que de l’intérieur du terrain, et peut-être nécessitera-t-elle plusieurs 
labyrinthes successifs.  
Source : Cinéma du réel, 2014 - Charlotte Garson, critique  

http://blog.cinemadureel.org/

	«Hôtel Echo», les mots pour dire la violence domestique
	« Espace » : Dessine-moi où tu joues, pendant la récré

